
 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  
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Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 
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mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  
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LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 



 

Sélection d’extraits de textes littéraires sur le 

thème du monstre 



LA BELLE ET LA BETE. Jeanne Marie Leprince de Beaumont, 

1757 

Le soir, comme elle allait se mettre à table, elle entendit le bruit que faisait la 

Bête, et ne put s'empêcher de frémir. « La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous 

bien que je vous voie souper ? - Vous êtes le maître, répondit la Belle, en 

tremblant. - Non, répondit la Bête, il n'y a ici de maîtresse que vous. Vous 

n'avez qu'à me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de suite. 

Dites-moi, n'est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? - Cela est vrai, dit la 

Belle, car je ne sais pas mentir, mais je crois que vous êtes fort bon. - Vous avez 

raison, dit le monstre, mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 

bien que je ne suis qu'une bête. - On n'est pas bête, reprit la Belle, quand on 

croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. … 

La Belle, voulez-vous être ma femme ? » Elle fut quelque temps sans répondre ; 

elle avait peur d'exciter la colère du monstre en le refusant elle lui dit pourtant 

en tremblant : « Non, la Bête. » Dans le moment, ce pauvre monstre voulut 

soupirer, et il fit un sifflement si épouvantable, que tout le palais en retentit : 

mais Belle fut bientôt rassurée ; car la Bête lui ayant dit tristement, « adieu la 

Belle », sortit de la chambre, en se retournant de temps en temps pour la 

regarder encore. Belle se voyant seule, sentit une grande compassion pour 

cette pauvre Bête : « Hélas, disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit si laide, 

elle est si bonne ! »  

  

 

FRANKENSTEIN OU LE PROMETHEE MODERNE (chapitre V). M. 

W. Shelley, 1818  

Il était déjà une heure du matin ; une pluie funèbre martelait les vitres et ma 

bougie était presque consumée, lorsqu’à la lueur de cette lumière à demi 

éteinte, je vis s’ouvrir l’œil jaune et terne de cet être ; sa respiration pénible 

commença, et un mouvement convulsif agita ses membres… 

Sa peau jaune couvrait à peine le tissu des muscles et des artères ; ses cheveux 

étaient d’un noir brillant, et abondants ; ses dents d’une blancheur de nacre ; 

mais ces merveilles ne produisaient qu’un contraste plus horrible avec les yeux 

transparents, qui semblaient presque de la même couleur que les orbites d’un 

blanc terne qui les encadraient, que son teint parcheminé et ses lèvres droites 

et noires. 



NOTRE-DAME DE PARIS (Livre 1, chapitre 5). Victor Hugo, 1831  

Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de 

cette bouche en fer à cheval, de ce petit œil gauche obstrué d'un sourcil roux 

en broussailles tandis que l’œil droit disparaissait entièrement sous une 

énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les 

créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents 

empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout 

de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, 

d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble… 

La grimace était son visage. Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une 

grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse 

énorme dont le contrecoup se faisait sentir par-devant un système de cuisses 

et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que 

par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles 

qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, 

avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, 

d'agilité et de courage… On eût dit un géant brisé et mal ressoudé… 

- C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-

Dame! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

 

 

VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (chapitre XXXIII). Jules 

Verne, 1867 

« Des dents ! » dis-je avec stupéfaction en considérant plus attentivement la 

barre de fer. Oui ! Ce sont bien des dents dont l’empreinte s’est incrustée dans 

le métal ! Les mâchoires qu’elles garnissent doivent posséder une force 

prodigieuse ! Est-ce un monstre des espèces perdues qui s’agite sous la couche 

profonde des eaux, plus vorace que le squale, plus redoutable que la baleine ! 

Je ne puis détacher mes regards de cette barre à demi rongée ! Mon rêve de la 

nuit dernière va-t-il devenir une réalité ? 

 

 

 



20.000 LIEUX SOUS LES MERS (chapitre IX). Jules Verne, 1869 

« L’épouvantable bête », s’écria-t-il. Je regardai à mon tour, et je ne pus 

réprimer un mouvement de répulsion. Devant mes yeux s’agitait un monstre 

horrible, digne de figurer dans les légendes tératologiques. C’était un calmar de 

dimensions colossales, ayant huit mètres de longueur. Il marchait à reculons 

avec une extrême vélocité dans la direction du Nautilus. Il regardait de ses 

énormes yeux fixes à teintes glauques. Ses huit bras, ou plutôt ses huit pieds, 

implantés sur sa tête, qui ont valu à ces animaux le nom de céphalopodes, 

avaient un développement double de son corps et se tordaient comme la 

chevelure des furies. On voyait distinctement les deux cent cinquante 

ventouses disposées sur la face interne des tentacules sous forme de capsules 

semisphériques. Parfois ces ventouses s’appliquaient sur la vitre du salon en y 

faisant le vide. La bouche de ce monstre — un bec de corne fait comme le bec 

d’un perroquet — s’ouvrait et se refermait verticalement. Sa langue, substance 

cornée, armée elle-même de plusieurs rangées de dents aiguës, sortait en 

frémissant de cette véritable cisaille. Quelle fantaisie de la nature ! 

 

 

L’HOMME QUI RIT. Victor Hugo, 1869 

Les Comprachicos faisaient le commerce des enfants. Ils en achetaient et ils en 

vendaient. Ils n'en dérobaient point. Le vol des enfants est une autre industrie. 

Et que faisaient-ils de ces enfants ? Des monstres. Pourquoi des monstres ? 

Pour rire... 

De là un art. Il y avait des éleveurs. On prenait un homme et l'on faisait un 

avorton ; on prenait un visage et l'on faisait un mufle. On tassait la croissance ; 

on pétrissait la physionomie. Cette production artificielle de cas tératologiques 

avait ses règles. C'était toute une science. Qu'on s'imagine une orthopédie en 

sens inverse. 

 

 

 

 

 



LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Gustave Flaubert, 1874 

LA CHIMÈRE. O Inconnu, je suis amoureuse de tes yeux ! Comme une hyène en 

chaleur je tourne autour de toi, sollicitant les fécondations dont le besoin me 

dévore. Ouvre la gueule, lève tes pieds, monte sur mon dos !  

LES SCIAPODES. Retenus à la terre par nos chevelures, longues comme des 

lianes, nous végétons à l'abri de nos pieds, larges comme des parasols; et la 

lumière nous arrive à travers l'épaisseur de nos talons. Point de dérangement 

et point de travail ! - La tête le plus bas possible, c'est le secret du bonheur ! 

Leurs cuisses levées ressemblant à des troncs d'arbres, se multiplient. Et une 

forêt paraît. De grands singes y courent à quatre pattes; ce sont des hommes à 

tête de chien. 

LES CYNOCÉPHALES. Nous sautons de branche en branche pour sucer les œufs, 

et nous plumons les oisillons; puis nous mettons leurs nids sur nos têtes, en 

guise de bonnets. Nous ne manquons pas d'arracher les pis des vaches; et nous 

crevons les yeux des lynx, nous fientons du haut des arbres, nous étalons notre 

turpitude en plein soleil. Lacérant les fleurs, broyant les fruits, troublant les 

sources, violant les femmes, nous sommes les maîtres, - par la force de nos 

bras et la férocité de notre cœur. Hardi, compagnons ! Faites claquer vos 

mâchoires ! Du sang et du lait coulent de leurs babines. La pluie ruisselle sur 

leurs dos velus.   

LE SADHUZAG. Mes soixante-quatorze andouillers sont creux comme des 

flûtes. Quand je me tourne vers le vent du sud, il en part des sons qui attirent à 

moi les bêtes ravies. Les serpents s'enroulent à mes jambes, les guêpes se 

collent dans mes narines, et les perroquets, les colombes et les ibis s'abattent 

dans mes rameaux. – Écoute ! Il renverse son bois, d'où s'échappe une musique 

ineffablement douce. Antoine presse son cœur à deux mains. Il lui semble que 

cette mélodie va emporter son âme.  

Mais quand je me tourne vers le vent du nord, mon bois plus touffu qu'un 

bataillon de lances, exhale un hurlement; les forêts tressaillent, les fleuves 

remontent, la gousse des fruits éclate, et les herbes se dressent comme la 

chevelure d'un lâche.  – Écoute ! Il penche ses rameaux, d'où sortent des cris 

discordants; Antoine est comme déchiré. Et son horreur augmente en voyant :  

LE MARTICHORAS. Gigantesque lion rouge, à figure humaine, avec trois rangées 

de dents. Les moires de mon pelage écarlate se mêlent au miroitement des 

grands sables. Je souffle par mes narines l'épouvante des solitudes. Je crache la 



peste. Je mange les armées, quand elles s'aventurent dans le désert. Mes 

ongles sont tordus en vrilles, mes dents sont taillées en scie; et ma queue, qui 

se contourne, est hérissée de dards que je lance à droite, à gauche, en avant, 

en arrière. – Tiens ! tiens ! Le Martichoras jette les épines de sa queue; qui 

s'irradient comme des flèches dans toutes les directions. Des gouttes de sang 

pleuvent, en claquant sur le feuillage.  

LE CATOBLEPAS. Buffle noir, avec une tête de porc tombant jusqu'à terre, et 

rattachée à ses épaules par un cou mince, long et flasque comme un boyau 

vidé. Il est vautré tout à plat; et ses pieds disparaissent sous l'énorme crinière à 

poils durs qui lui couvre le visage. Gras, mélancolique, farouche, je reste 

continuellement à sentir sous mon ventre la chaleur de la boue. Mon crâne est 

tellement lourd qu'il m'est impossible de le porter. Je le roule autour de moi, 

lentement; - et la mâchoire entr'ouverte, j'arrache avec ma langue les herbes 

vénéneuses arrosées de mon haleine. Une fois, je me suis dévoré les pattes 

sans m'en apercevoir. Personne, Antoine, n'a jamais vu mes yeux, ou ceux qui 

les ont vus sont morts. Si je relevais mes paupières, - mes paupières roses et 

gonflées, - tout de suite, tu mourrais.  

LE BASILIC. Grand serpent violet à crête trilobée, avec deux dents, une en haut, 

une en bas. Prends garde, tu vas tomber dans ma gueule ! Je bois du feu. Le 

feu, c'est moi ; - et de partout j'en aspire : des nuées, des cailloux, des arbres 

morts, du poil des animaux, de la surface des marécages. Ma température 

entretient les volcans; je fais l'éclat des pierreries et la couleur des métaux.  

 

 

LE GOLEM. Gustav Meyrink, 1915 

Dans le ghetto aussi : une pièce dont personne ne peut trouver l’entrée, un 

être sombre qui habite et n’en sort de loin en loin que pour errer dans les rues 

en apportant aux hommes la terreur et l’horreur. 

 

 

 

 

 



JE SUIS D’AILLEURS. H. P. Lovecraft, 1926 

Point ne sais où je suis né, mais le château était infiniment vieux et infiniment 

affreux, plein de passages obscurs et de hautes voûtes où l’œil, lorsqu’il se 

hasardait vers elles, ne décelait que nuit et toiles d’araignées. J’ai dû vivre des 

années dans cet endroit, mais je ne peux mesurer le temps. Des êtres ont dû 

veiller sur moi et prévoir mes besoins; pourtant je ne peux me souvenir 

d’aucune personne à l’exception de moi-même, de rien de vivant en dehors de 

mes compagnons silencieux, les rats, les chauves-souris et les araignées…. 

A peine avais-je passé le seuil que s’abattit sur toute l’assemblée une terreur 

brutale, que n’accompagna pas le moindre signe avant-coureur, mais d’une 

intensité impensable, déformant chaque tête, tirant de chaque gorge ou 

presque les hurlements les plus horribles. Tout le monde s’enfuit aussitôt, et 

dans les cris et la panique, plusieurs personnes tombées en convulsions furent 

emportées loin de là par leurs compagnons affolés. J’en vis même plusieurs se 

cacher les yeux de leurs mains et courir de la sorte, aveugles et inconscients, se 

cognant aux murs, aux meubles, avant de disparaître par l’une des nombreuses 

portes de la salle. … 

Je ne peux même pas donner l’ombre d’une idée de ce à quoi ressemblait cette 

chose, car elle était une combinaison horrible de tout ce qui est douteux, 

inquiétant, importun, anormal et détestable sur cette terre. C’était le reflet 

vampirique de la pourriture, des temps disparus et de la désolation ; le 

phantasme, putride et gras d’égouttures, d’une révélation pernicieuse dont la 

terre pitoyable aurait dû pour toujours masquer l’apparence nue. Dieu sait que 

cette chose n’était pas de ce monde — ou n’était plus de ce monde — et 

pourtant au sein de mon effroi, je pus reconnaître dans sa matière rongée, 

rognée, où transparaissaient des os, comme un grotesque et ricanant travesti 

de la forme humaine. Il y avait, dans cet appareil pourrissant et décomposé, 

une sorte de qualité innommable qui me glaça encore plus. …  

Maintenant, je chevauche les vents de la nuit, avec les vampires moqueurs et 

amicaux, et joue le jour parmi les catacombes de Nephren-Ka dans la vallée 

secrète et close de Hadoth, près du Nil. Je sais que la lumière ne m’est pas 

destinée, sauf celle de la lune sur les roches tombales de Neb, et qu’aucune 

gaieté ne me revient sinon les fêtes sans nom de Nitokris, sous la Grande 

Pyramide : et pourtant dans ma nouvelle condition, dans ma nouvelle liberté, 

j’accueille presque avec le sourire l’amertume d’être autre…. 



Je sais pour toujours que je suis d’ailleurs, un étranger en ce monde, un 

étranger parmi ceux qui sont encore des hommes. Et cela je le sais du moment 

où j’ai tendu la main vers cette abomination dressée dans le grand cadre doré, 

depuis que l’ai porté mes doigts vers elle et que j’ai touché une surface froide 

et immuable de verre lisse.  

 

 

JOURNAL D’UN MONSTRE. Richard Matheson, 1950  

Elle avait une petite bête vivante avec elle. Elle avait des oreilles pointues. La 

maman petite lui disait des choses. Et puis il y a eu que la bête vivante m’a 

senti. Elle a couru dans le charbon et elle m’a regardé. Elle a levé ses poils. Elle 

a fait un bruit en colère dans ses dents. J’ai sifflé pour la faire partir mais elle a 

sauté sur moi. Je ne voulais pas lui faire de mal. J’ai eu peur parce qu’elle m’a 

mordu encore plus fort que les rats. Je l’ai attrapée et la maman petite a crié. 

J’ai serré la bête vivante très fort. Elle a fait des bruits que je n’avais jamais 

entendus. Et puis je l’ai lâchée. Elle était toute écrasée et toute rouge sur le 

charbon. 

Toute la journée il y a les murs qui font froid. La chaîne met longtemps à partir. 

Et j’ai une mauvaise colère pour papa et maman. Je vais leur faire voir. Je vais 

faire la même chose que l’autre fois. D’abord je ferai mon cri et je ferai des 

rires. Je courrai après les murs. Après je m’accrocherai la tête en bas par toutes 

mes jambes et je rirai et je coulerai vert de partout et ils seront très 

malheureux d’avoir été méchants avec moi. Et puis s’ils essaient de me battre 

encore je leur ferai du mal comme j’ai fait à la bête vivante. Je leur ferai très 

mal.  

 

 

 


